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PETIT  PROSNE 

/ 

AUX  ROTURIERS, 

En  attendant  le  grand  Sermon  auc(X 
François  de  toutes  les  Classes^ 


Cf  En  ce  temps  là  quelques  mauvais  Nobles  diroiene 
» aux  Roturiers  , quoique  nous  n^ayons  jufqu’ici 
j>  employé  qu^à  vous  opprimer,  les  pouvoirs  que 
» vous  nous  aviez  confiés  pour  vous  protéger  & pour 
» nous  défendre,  cependant  continuez  de  nouscon- 
» fier  vos  intérêts  , & nous  vous  fervirons  comme 
» par  le  paffé.  Ces  paroles  font  tirées  de  la  vérité 
du  jour. 

JVIes  freres,  les  defîins  de  l’Etat  font  en  balance. 
L amour  du  bien  public  efl  dans  toutes  les  bou- 
ches. Ils  en  parlent  tous  à la  fois,  Ôc  ceux  qui 
Taiment  de  le  connoilTent , & ceux  qui  le  connoif- 
fent  fans  l’aimer , & ceux  qui  l’ajment  fans  le  con- 
noîtrei 


A 
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* Àii  niiîieu  de  ce  tiitnuhe,  prenons  bien  gardë 
de  nous  lailTer  lurp rendre.  Amour  de  U patrie  doit 
être  notre  mot  facré , fans  doute , puifqu  enfin 
nous  touchons  au  moment  d’en  avoir  une  ; mais 
ce  mot  5 nos  ennemis  le  connoiffent  comme  nous, 
ôc  s’ii  alloient  profiter  d’un  inflant  de  fommeil  ou 
d’erreur , pour  reforger  des  fers  prêts  à être  bri- 
fes  5 il  nous  faudrait  renoncer  à la  liberté  pour 
jamais. 

Nous  réclamons  les  droits  les  plus  împrefcripti- 
blés  de  la  nature  > & la  régénération  de  vingt  quatre 
millions  d’hommes , fera  le  prix  de  notre  courage 
& de  notre  confiance. 

Le  ciel  efl  pour  nous,  puifque notre  viéloîredoît 
aüurer  la  gloire  & le  bonheur  des  vainqueurs  & 
des  vaincus  ; car  tel  eil: , mes  F.  le  honteux  effet 
de  l’opprelfion,  qu’elle  flétrit  également  roppreffeur 
& Topprimé. 

Ah  ! fi  dans  cette  lutte  , la  plus  importante  qu’on 
vit  jamais , je  pouvois  feulement  vous  indiquer  les 
caraderes  auxquels  vous  pourrez  reconnoître  ceux 
qui  combattent  contre  vousjdes  traîtres  qui  pour  vous 
porter  des  coups  plus  fûrs  , ôferoient  prendre  l’ar- 
mure Sc  le  manteau  de  vos  défenfeurs , je  croirois 
avoir  contribué  plus  qu  aucun  autre  à fauver  la 
patrie. 

■ Je  fens  combien  cette  tâche  eff  audefius  de  mes, 
forces,  mais  dois-je  me  taire  pour  cela  ? une  feule 
vérité  utile , ou  utilement  répétée  peut  être  d’un 
trop  grand  prix  dans  ce  moment,  pour  qu’on  ne 


âoîve  pas  împutef  à crime  le  fiîence  de  celui  cul 
l’auroit  fortement  fentie ,,  quelques  foibles  que  fuf^ 
fent  fes  moyens  pour  rexprimer* 

La  raîfon  & la  vérité  j voila  tout  ce  qn  11  nous 
îrriporte  de  eonnoître;  voila  le  fanal  Sc  la  bouiToîe 
qui  pendant  cet  orage  , doivent  nous  éclairer,  de 
nous  indiquer  la  route  du  port.  Dans  des  temps 
plus  paifîbles , nous  nous  occuperons  de  la  correc- 
tion du  ûyle  & de  rhamionie  des  mots* 

Mais  pendant  que  je  travaille  à votre  înflruc- 
tîon  & à la  mienne , quel  bruit  vient  frapper  mon 
breiîle  I ....  » Courage  I mes  frères..  Le  premier 
pas  eil  déjà  franchi.  Nous  nous  préfenterons  en 
nombre  égal , grâces  à la  juftice  du  roi , & à 
rhéroîfme  du  nouveau  Sully.  Si  nous  n’avions  rem- 
porté ce,  premier  avantage  fur  les  ennemis  de  la 
patrie , nous  n avions  plus  qu^à  tendre  les  mains 
aux  fers , ou  à chercher  des  réfiburces  dans  notre 
défefpoir. 

Mais  cofnme  je  vous  le  difoîs,  mes  frétés  , ce 
nell  encore  que  le  premier  pas,  ôc  notre  défenfeur 
efl  obligé  de  nous  abandonner  dans  ce  moment  à 
nos  propres  forces.  Voyons  donc  ce  quil  nousv 
relie  à faire,  pour  avancer  de  plus  en  plus  dans  la 
voie  de  notre  falur. 

Choifirdes  défenfeurs. 

Quoi!  mes  frétés,  vous  pâîilTez  à ce  mot  î quoi! 
votre  reconnoiïTance  fe  change  en  murmures  i 
c étoit  bien  la  peine,  dites-vous , de  fe  donner  tant 
de  foins  pour  groiTir  en  apparence  notre  parti.,  mais 
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|?our  nous  îaiffer , dans  la  réalité  , au  même  état 
où  nous  étions»  Qu'importe  que  nous  foyons  600 
au  lieu  de  400,  ü 200  de  nos  adverfaires  doivent 
être  admis  dans  nos  rangs  j nous  aimerions  mieux 
encore  les  combattre  en  face  , que  d'avoir  fans 
celTe  à furveiller  leurs  mouvements  dans  le  fort  de 
la  mêlée,  de  peur  d’être  trahis  par  ceux  qui 
croyent  avoir  tant  d’intérêt  à notre  défaite. 

Nous  fommes  libres  de  choiür  , nous  dit  - on  ? 
Et  c'efl  un  profond  moralise  qui  parle  ainfi  l 
Ignore-t-il  > de  pouvons-nous  nous  düTimuler  qu  il 
eiï  encore  parmi  nous  un  grand  nombre  d’efclaves, 
qui  n'ont  de  mouvements  que  ceux  que  leur  im- 
priment leurs  maîtres , ôc  qui  font  prêts  a repeter 
tous  les  accents  que  leurs  tyrans  voudront  leur 
fouiller,  (i)  Le  voilà  donc  le  nouveau  Sully,  cet 
homme  à grand  caradere , cet  être  inébranlable 

dans  fes  principes Arrêtez  1 mes  freres.  CelTez 

d’outrager  un  grand  homme , & admirez  un  ver- 
tueux défenfeur. 

N’avez- vous  jamais  entendu  parler  de  ce  vaillant 
chevalier , qui  obligé  de  défendre  feul  contre  un 
nombreux  parti , un  polie  intéreffant , accable  de 
fatigues , époifé  par  une  longue  rélillance , couvert 
de  blelTures,  prêt  à être  défarmé,  jetta  fa  lance  au 


(I)  Qui  peut  douter  par  exemple  que  celui  qui  difpofe  des 
voix  de  vingt  fermiers  principaux»  deux  cents  métayers  , dix 
fénéchaux  , dix  procureurs  fifcaux , foixante  podulants^  trente 
gardes-chafîes  , cent  protégés,  cinquante  parafites,  &c. , &c. , 
8cc. , fera  notre  repréfentant , s’il  lui  plaît , quelques  foient  fpS 
talents  I (on  caradere  & fa  réputation. 


ïTiîîieu  des  ennemis , en  criant  aux  fiens  , qu’il  vovoi^ 
avancer  à fon  fecours  , » compagnons  ! Ils  alloient 
« me  1 arracher  *,  je  la  leur  jette  pour  appaifer  un 

inftant  leur  rage , ôc  ranimer  votre  ardeur.  .C’efl 
w à vous  maintenant  à la  reconquérir. 

Eh  i bien , mes  F.  tel  étoit  Necker  dans  ce  fameux 
confeil  dont  le  réfultat  vous  a caufé  deux  fenfations 
fi  différentes.  C^eft  à nous  maintenant  à tente^' 
ce  qffexecuterent  les  compagnons  du  chevalier. 

Et  comment?  direz  vous  : voilà  le  diiliciîe  je  l’a"- 
voue  : cependant  écoutez  (i). 

Une  divinité , ( l’honneur  ) régla  feule  pendant 
long  temps  les  deflins  de  la  France.  C’eft  en  fuî- 
vant  avec  fidélité  fes  oracles  fublimes,  quoique 
fouvent  bizares , que  nos  peres  du  9e.  fiecle  , fans 
le  fecours'  des  fciences  & dès  arts  , ont  paffé  aux 
yeux  du  monde  entiers  pour  les  plus  grands  des 
mortels.  Mais  helas  ! peu  de  temps  après  cette 
glorieufe  époque , une  furie  ennemie  de  la  vraie 
gloire  5 SCj  du  bonheur  du  genre  humain , dont  le 
cœur  eft  pétri  d ambition  Sc  de  cruauté , & la  tête 
remplie  d’orgueil  & de  chimères , & dont  la  manie 
eil:  d opprimer  ^ Sc  la  folie  de  fe  croire  plus  grande 
de  tout  ce  dont  elle  abaiffe  les  autres  ^ efl;  venu 
verfer  fur  notre  patrie,  de  fes  mains  meurtrières 
prodigues  & rapaces,  tous  leshéaux  qu’elle  traîne 
après  foi  ; elle  a ofé  prendre  le  maintien  & quek 


(1)  Je  deroands  ici  ün  peu  de  patience,  parce  que  je  veux 
reprendre  les  chofes  de  loin.  Ceux  qui  font  prefTés  peuvene 
toute  fuite  fauter  à la  page  7, 
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ques  traits  de  Tidoîe  des  François  , & en  criant 
bien  haut  & bien  faux  qu’elle  étoit  le  véritable 
honneur,  elle  efl:  parvenue  à étouffer  la  voix  delà 
divinité  dont  elle  n étoit  que  la  fauffe  image , & a 
hni  par  fixer  fur  elle  feule , tous  les  regards  & tous 
les  hommages  de  nos  ignares  parents. 

De  là,  mes  freres,  font  venus  tous  nos  malheurs* 
c’efl  cette  fatale  erreur  qui  a entaffé  fur  la  France, 
tous  les  maux  qui  n agueres  fembloientprêts  àla 
confumer  : mais  par  un  effet  de  cette  grâce  fuffi- 
faute,  ou  efficace  (i)  qui  veille  à la  confervation 
des  empires , dans  le  moment  de  filence  occafionne 
par  l’horreur  de  notre  perte,  la  voix  d’une  nou- 
velle divinité  ( la  raifon  ) a commencé  à fe  faire 
entendre  ; & pour  peu  que  nous  prêtions  l’oreille 
à fes  accents  on  peut  répondre  du  falut  de  notre 
patrie.  • 

' Cette  divinité  , mes  freres , n a pas  comme  celle 
de  vos  peres,  une  voix  bruyante,  un  maintien 
orgueilleux , & une  démarche  împofante  : elle  fuit 
également  & le  tumulte  des  armes,  & les  brigues 
de  l’ambition,  ôc  les  excès  du  fanatifme  *,  pendant 
tous  ces  orages  elle  fe  tient  à Fecart  fous  quelque- 
toit  paifible  , ôc  attend  un  inflant  de  calme  pour 
élever  la  voix.  Quoique  fes  difcours  foientflmples 
ôc  modefles,  on  reconnoît  bientôt  que  tous  les 
principes  du  véritable  honneur  font  au  fonds  de 
fon  cœur  *,  elle  les  développe  d’une  maniéré  fi  claire> 
fes  accents  font  fi  perfuafifs,  fon  langage  efl  fi 


(ï)  11  faut  autant  qu’on  le  peut,  ne  fe  brouiller  avec  perfonne. 
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naïf,  que,  lorsqu’on  la  entendu  pendant  quelques 
inftants , toutes  les  divinités  du  monde  tenter  oient 
en  vain  de  Tinterrompre  ^ on  ne  veut  plus  enten- 
dre qu'elle. 

- Ecoutons  la  donc  parler. 

» François , nous  dit  - elle , on  vous  >âfîemble 
pour  difcuter  vos  plus  grands  intérêts.  La  cour 
» qui  vous  appelle,  ne  Veut  jamais  fait , fi  elle  eût 
« trouvé  quelqu  autre  maniéré  de  fe  procurer  de 
1 argent  ^ mais  quelque  foit  fon  motif,  vous  t)é- 
" nilTez  fon  aélion,  parce  que  vous  efpérez  être 
« bien  dédommagés  de  vos  facrifices , par  la  ré- 
” forme  de  vos  loix  barbares , ôc  l'abrogation  d'un 
« grand  nombre  de  vos  ufages,  auffi  contraires  à 
” la  juflîce , qu’à  toute  idée  du  bien  public. 

” Si  vous  aviez  tous  le  même  intérêt,  le  choix  de  vos 
” dépurés  demanderoit  beaucoup  moins  d’attention. 
» Il  vous  fulîiroit  de  reconnoître  des  talents  iÔc  de 
» la  probité  dans  ceux  - que  vous  voudriez  charger 
» de  votre  honorable  milTion  j mais  confîdérez  que 
vous  etes  en  quelque  forte  deux  peuples  dans  un. 
Toutes  vos  loix  ôc  tous  vos  ufages  lemblent , 
« depuis  bien  long-temps  , n’avoir  eu  d'autre  but, 
” que  de  favorifer  le  premier  peuple , Sc  d'oppri- 
mer le  fécond , qui  cependant  forme  la  maffe  de 
la  nation  c'eft  donc  incontehablement  ce  fécond 
peuple  qui  a tout  l’intérêt  à la  réforme  j lui  feul 
» par  conféquent  peut  réclamer  contre  les  abus, 

« & faire  revivre  fes  droits,  méconnus  depuis  fl 
» long-temps.  Si  on  vous  a laifle  les  maîtres  de 
» choifir  vos  repréfentants , même  parmi  ce  premier 
» peuple , de  qui  vous  ayez  tant  à vous  plaindrej 
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» c’eft  apparemment  parce  que.  ; ; . Mais  pourquoi 
» courir  après  une  raifon  affligeante , tandis  qu’il 
« s’en  préfente  fi  naturellement  une  bien  fatisfai- 
fante  ; c’ell  parce  qu’au  moment  où  l’aurore  de 
» la  liberté  commence  à poindre , on  n’a  pas  cru 
«•devoir  vous  ôter  même  celle  d’en  abufer.  Cepen- 
« dant  fl  votre  choix  tomboit  far  d’autres , que  fur 
» quelques-uns  de  vos  nombreux  co-affiigés  , vous  ^ 
« vous  couvririez  d’une  honte  éternelle,  & vous 
» mériteriez  tous  les  malheurs  qui  feroient  la  fuite 
» d’une  adioii  aufli  vile  & auifl  mconfidérée. 

« Craignez- vous  les  efforts  de  la  puiffance,  la 
« féduélion  des  richeffes  & les  manœuvres  de  1 in- 
« trigue.  Vous  avez  un  moyen  de  vous  en  défendre, 
& le  voici. 

« Chaque  affemblée  doit  être  la  maîtreffe  d’adop- 
» ter  la  réglé  qui  lui  plaît  pour  la  forme  des  éleaions 
« de  fes  membres;  commencé  par  régkr  dans  les 
« vôtres,  que  tout  bulletin , portant  le  nom  dun 
« noble , fera  rejeté. 

« Mais , direz-vous , fi  tous  les  membres  ne  con- 
» fentent  pas  à ce  réglement  ; fi  les  efclaves  de  ces 
« nobles  que  nous  voulons  exclure , reclament 
« l’exécution  du  réglement  général,  que  faire  dans 
îj  ce  cas  ? . . • • 

Eh  l bien , il  vous  refie  une  grande  reflburce. 
î»  Ecoutez  l 

« Vous  avez  cent  fois  timbré  du  foeau  de  linfa- 
« mie , des  aftions  qui  n’étoient  que  louables , ayez 
» le  courage  de  la  répandre  aujourd’hui  fur  la  plus 
« lâche,  la  plus  perfide  & la  plus  critnineUe  de. 
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toutes.  Dites  hautement  5 dites  par-tdüf  i;  répétai 
w tous  à la  fois  , que  le  noble  qui  corrcevroïc  1^ 
« defir  d etre  vdtte  repréfentant , ôc  auMt  lai  baD' 
« fe/Te  d’accepter  cette  mlffion,  rie  peut  être  qü’üri 
infâme  & un  traître  j Sé  je  fatlfie  éet  anathêmd 
c » Pour  vous  prouver  que  cette  infamie  eft  de"  meil- 
» leur  aloî , què  celle  dont  quelques  gentilshommeâr 
h bretons  ont  voulu  baptifer  ceux  de  leurs  con- 
w freres  qui  s^aviferoient  d’entendre  la  voix  de  1^ 
nature , dS  de  céder  au  cri  de  leur  confcienee  | 
je  vais  vous  faire  une  comparaifon»' 

« Que  penferiéz-vous  d’un  avocat  contre  qui 
^ vous  auriez  perfonnellerrient  un  procèb  poun 
3>  vous  avoir  üfurpé  une  grande  propriété  , ôc  qui 
viendroit  vous  dire;  votre  affaire  èft  excellente  ^ 
ai»  chargez-moi  de  Votre  caufe , je  ferai  bien  valoir 
w vos  droits  ; pour  moi , je  vais  confier  ma  défenfe. 
au  plus  habile  de  mes  confrères; 

« Vous  feriez  indigné  de  fâ  propofirioh;  n’efî:  il 
w pas  vrai  ? Eh  1 bien , fâchez  que  le  gentilhomme 
capable  de  fe  propofer  dans  ce  moment , pour 
« votre  repréfentant , joindtoit  à la  maihonnêtéré 
de  cer  avocat , un  mépris  infaitant  pour  votre 
ordre  , & l’orgueil  le  plus  révoltant; 

Comment  ! un  de  ces  honimes  qui  fans  vous  né 
» peuvent  rien  faire;  qui  fans  leurs fecrétâires qu  ils 
choififfent  parmi  vous  , n’eufTent  jamais  peut- 
» etre  mis  leurs  noms  à la  tête  de  quatre  livres  (i);' 

' (i)  Ceci  eft  un  peu  trop  fort î’àvou^  ; c’eil  ce  «Jui  nousV^'ouve 
«|ue  quand  on  pouffe  l’injullicé  de  fes  prétentions  jufqu’à  un  certain 
point , on  met  lataifon  elle-même  dans  le  cas  d’avoir  un  peu  torty 

È 
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0 dont  vous  êtes  les  confeils  danâ  toutes  les  affan 
f>  res,  les  défenfeurs  dans  toutes  les  difcuffions  ^ 

» dont  vous  faites  valoir  toutes  les  propriétés , qui 
9J  confient  à vous  feuls  le  foin  de  leur  fanté  ôc  la 
confervation  de  leur  vie , à qui  vous  enfeignez 
tout,  depuis  f alphabet  ôc  les  arts  agréables  , 
w jufqu  aux  mathématiques  & à la  fcience  des  gou 
» vernements  j un  de  ces  hommes  viendra  voua 
dire  que  vous  êtes  incapables  de  faire  valoir  vos 
â*  droits  (i)  & que  vous  devez  lui  confier  vou*© 
défenfe  1 En  vérité  , toute  rai/on  que  je  fuis  * 
w ( cefc  toujours  la  raifon  qui  parle)  j’ai  peine  a 
conferver  mon  fang  froid  naturel  , en  voyant 
cet  excès  d’impudence.  Je  vais  plus  loin,  je  fou- 
tiens  que,  quand  les  nobles  auroient  tous  les  ta- 
lents  de  toutes  les  vertus  répandus  dans  votre? 
claffe  immenfe , vous  devriez  encore  choifir  par'" 
.3  mi  vous*  En  effet,  il  ne  s’agît  pas  ici  d’une  fimple 
défenfe.  11  faut  plus  qu’une  force  négative  pour 
0»  recouvrer  vos  droits  de  operer  le  falut  de  la 
?î  patrie:  Vous  aurez  à combattre  & a détruire  *,  Or» 
fi  la  probité  de  quelques  talents  fufîifent  pour 
» conferver  une  place  bien  fortifiée  y il  faut  toute 
» l’ardeur  du  courage , la  chaleur  d’un  grand 
« intérêt , de  peut  être  le  feu  des  paffions , pour  em* 


Ti'i  Mé.  Target  leur  dit,  vous  prétendez  avoir  plus  de  ta- 
lents,  plus  de  lumières,  6c  plus  d;élocution  que  nous  ,& 
vous  avez  bien  raifon;  mais  c’eft  precifement  a caufe  de  tou» 
« ces  avantages  que  nous  avons  befoind'ètre  enb;enplus  grand 
yy  nombre  pour  nous  défendre  contre  vous. 

Voilà  ce  qu’on  appelle  un  adroit  patelinage  ; mais  comme 
perfonne-  n’en  feroit  la  dupe  , je  crois,  fauf  le  refpeit  que  je 
porte  à mon  con&ere  , qu’il  vüut  mieux  tout  uniment  tranche^ 
k eho-fe. 
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porter  d’afîaut,  un  fort  placé  fur  un  rocher  e^ca^’ 

pé , ôc  qui  fera  vigoureufement  défendu , parce*! 
« qu  il  renferme  le  butin , ou  plutôt  |e  pillage  des 

affiégéc* 

Mes  freres , la  raifon  a bien  raifon , quoiqu’il 
n y ait  pas  de  fleurs  de  réthorique  dans  fon  petit 
difcourSa  Sc qu’elle  fe  foit  échauffée  un  peuplas  que 
de  coutume.  Répétons  donc  tous  d’après  elle , in- 
fâme celui  qui , fans  avoir  le  même  intérêt  que 
nous,  voudra  nous  repréfenter  ! Cent  fois  infâme, 
celui  qui , ayant  des  intérêts  abfolument  oppofés 
aux  nôtres  , mettroit  de  gaieté  de  cœur  fa  vertu  en 
danger  , en  acceptant  la  place  de  notre  repré-, 
fentant  | 

D apres  cela , croyez  qu’il  ne  fe  préfentera  pas 
de  nobles  parmi  nous. 

Avançons  toujours,  mes  freres, 

La  famille  efl:  aflemblée.  Nous  fommes  aux  pieds 
de  notre  pere.  Il  veut  entendre  nos  vœux  ,*  il  nous 
prefle  de  lui  donner  des  confeils  ; la  connoiflanee 
d une  partie  de  nos  maux  a déchiré  fon  cœur  fem 
fible  j parlons , il  va  tout  réparer. 

Mais  quel  bruit  ! quelle  fermentation  ! quoi  nos 
freres  aines  veulent  être  fbuls  entendus.  Comment  1 
ils  prétendent  etre  les  juges  de  la  conteftarion  que 
nous  fommes  obligés  d’élever  contre  eux  : iis  ré- 
clam£nt  un  long  ufage , tandis  que  c’eft  cet  ufage^ 
contre  lequel  nous  réclamons;  tandis  que  c’efl  eac 
ufage,  qui  d un  peuple  d’héros , qui  fous  Charles- 
Magne , feifoit  f admiration  & la  terreur  du  monie^ 
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a fait  uîi  troupeau  d’efclaves  honteufemènt  courbés 
fous  le  joug  flétriffant  de  quelques  tyrans  amollis 
^ cqrrompus. 

Parle , ô mon  pere  ! Dis , ô mon  roi  ! quel  fut 
ton  motif,  lorfque  tu  conçus  le  généreux  deffeiq 
d’aflerabler  tes  enfants  autour  de  toi.  Ah  l fans 
^oute  ce  htt  pour  opérer  le  bien  de  tous.  Ce  pro- 
jet ed  bien  digne  de  ton  cœur  *,  mais  hélas  i dé- 
trompe-toi. De  trop  longues  erreurs  ont  fait  de  la 
^éfolation  publique  lavantage  d un  grand  nombre 
xle  particuliers.  Tout  ce  que  tu  peux,  tout  ce  que 
tu  dois  defirer  , deft  de  faire  le  bien  du  plus  grand 
saombre.  Ecoute  donc  la  voix  du  plus  grand  nombre*, 
cède  donc  à la  voix  du  plus  grand  nombre , puifque 
çed  le  féal  moyen  de  te  fai’fe  vraiment  grand , en 
rendant  à ton  peuple  la  judice  que  tu  liif  dois,  ^ 
que  tu  regardes  comme  un  devoir  facré. 

Ne  doutons  point , mes  freres  , du  parti  que 
prendra  notre  pères  mais  fi  Fintrigue  qui  parvient 
fl  fouvent  à égarer  la  judice  ôc  la  bonté  des  princes 
les  meilleurs  & les  plus  judes.  . , . . . . . 

Tenons  ferme  , car  ced  ici  fur-tout  quil  faut  être 
inébranlables.  Tout  ed  perdu  fi  nous  déchidbns> 
^ nos  premières  viétoires  n auront  fervi  qu  a nous 
préparer  une  défaite  plas  éclatante  ^ plas  irrep^- 
parableo  * - ' 

Ah  l fl  Fentêtement  des  nobles  qui  perfident  à 
vouloir  opiner  par  ordre , n’ed  qu’une  erreur , met- 
tpnS'^lÊtiE  Target  {i)  à la  main.  Lifez  Target , o vous! 

(?)  Q.??  1^5  paiüGiîS 
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qui  toujours  difpofés  à fuivre  le  parti  de  i’houneuf 

& de  la  judice,  ne  demandez  qua  etre  éclairés, 
lifez  Target,  & fî  vous  trouvez  quelques  reponfes 
fhtisfaifantes  aux  vérités , prefque  géométriques, 
qu’il  a fj  clairement  développées , parlez , npu? 
fommes  prêts  a nous  rendre- 

Vous  ne  regarderez  pas , fans  doute  , mes  frergs, 
comme  une  réponfe  au  bon  livre  dont  je  vou^ 
parle , toutes  les  inepties , publiées  fous  le  une  d 

réfiexionsimpaniales  fur  la  grande  queftiou  qui  partage  les 

efprits,  &c. , à la  tête  defquelles  on  a ofe  mettre  le 
nom  de  M.  dT.-L.  Je  vous  préviens  , mes  freres  , 
que  c’eftune  calomnie  contre  ce  grand  magiftrat , 
il  eft  atroce  de  faire  dire  à l’oracle  du  premier 
fénat  du  royaume,  i'’.  qu’il  eft  plus  aife  ae  feduire 
600  perfo-nnes  que  zoo.  z»  Qu’il  ne  refulteroit 
d’autre  inconvénient  de  l’opmion  par  oidre  avec  e 
Fêta,  que  de  laiffer  les  chofes  dans  letat  ou  elies 
font.  5°.  Que  la  cour  a plus  de  moyens  pour  corr 
rompre  le  tiers-état,  que  pour  féduire  la  npbleffe 
^ le  clergé^ 

„ Il  efi  plus  aifè  de  féduire  600  perfotmes  que  ioo  ? 

C’en  comme  fi  on  difoit  qu’il  eft  plus  difficile  de 
s’affurer  de  zoo  fuffrages  dans  un  feul  ordre , que 
de  s’affurer  de  zoo  fuflPrages  dans  chacun  des  trois’ 


n,ais  quand  oq  plaide  ainf.  la  caufe  d’un?  grande  poruon  cTq 
genre  humain  , on  eft  affuré  d'un  prix  bien  plus  doux,  & ion 
peut  compter  fur  les  refpeas  de  tous  ceux  qui  ont  confervc 
quelques  principes  de  juftice,,  fur  l’amour  & la  reconnoiffancB 
fds  (es  cootemporaiîis  > ôc  fur  de  la  poftériiiê. 
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ceil’encoré  comme  fi.  ; ; ; ; ; , Maïs  tn 
vérité , mes  freres,  je  vous  demande  pardon  , je  fens 
que  j abufe  de  votre  patience  en  voulant  répondra 
à une  pareille  abfurdité. 


II  ne  refaltera.  d'autre  inconvénient  en  opinant  par 
P ordres , que  de  laijfer  les  chofes  dans  l'état  ou  elles  font?  « 


Mais  quand  tout  ed  au  pire,  ce  qui  peut  arriver 
de  plus  fatal , c’eil  que  les  chofes  relient  au  même 
état  ; c ell  pourtant  ce  qui  réfulteroit  infailliblement 
fies  opinions  par  ordre  avec  le  Veto, 


^ Que  doit-on  chercher  ? à émoulTer  tous  les  in- 
térêts Sc  tous  les  préjugés  particuliers,  en  les  fab 
fant  frotter  contre  d'autres  intérêts  & d'autres  pré- 
jugés. Mais  li  au  lieu  de  vous  y prendre  ainfî , vous 
concentrez  dans  un  feul  lieu  tous  les  intérêts  & 
tous  les  préjugés  de  même  nature  | vous  les  renfor» 
cez  infiniment,  & vous  en  faites  une  maffe  indef-« 
truétible  d intérêts  Sc  de  préjugés. 


Ce  n eft  pas  des  prêtres  comme  prêtres  -,  ce  n^eil 
pas  des  nobles  comme  nobles  j ce  n"efl  pas  des  ro- 
turiers comme  roturiers  qu'il  faut  pour  former 
lame  indivifible  du  grand  corps  de  la  France,  cet 
être  moral  de  qui  nous  devons  tant  efpérer  j nou$ 
îi  avons  befoin  pour  ce  grand  œuvre  que  de  Fran- 
çais éclairés , & de  zélés  patriotes. 


Si  ceux  fur  qui  tombera  l'honneur  du  choix 
pouvoient  oublier  un  înfîant  qu'ils  font  les  agents 
de  la  nation  toute  entière,  qu'ils  ne  font  plus  mem- 
bres que  du  corps  national , & qu’ils  ne  doiven. 
plus  teair  qu’à  un  feul  f arti  > celu^  du  bien  pu^ 
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fcîîc  J Topinion  publique  ne  tarderoît  paé  à les 
noncer  comme  de  dangereux  cytoyens  j &àlesâé- 
crir  comme  d’indignes  députés* 

V 11  fera  plus  facile  de  corrompre  des  rnemhtes  du  tlerà 
état  que  des  écclefiafliques  & des  nobles  ? 

Mais  les  moyens  de  féduétion  font  en  raî- 
fon  des  befoins  & des  prétentions  de  ceux  qu’ors 
veut  feduire  ; Or , je  le  demande  , un  fimple  citoyen 
qui  n étant  obligé  à aucune  répréfentation , n’a 
befoin  que  d"un  modique  revenu  pour  frayer  à 
toutes  fes  dépenfes  \ qui  ne  prétend  à aucun  em- 
ploi important , qui  ne  pourroit  même , pendant 
ou  après  fa  milTion , recevoir  une  place  à la 
nomination  de  la  cour , fans  faire  tomber  fur  lui 
mille  foupçons  déshonorants , fera-t-il  aulfi  facile  à 
féduire  qu’un  gentilhomme  dont  les  enfans  au  fer- 
vice  afpireroient  à des  grades  fupérieurs , quand! 
leur  pere  eut  paffé  toute  fa  vie  au  fonds  de  fes 
terres?  fera-t-il  aulTifacile  à féduire  qu’un  écclehaf- 
tique  dont  le  nom  étoit  fur  la  lifte  des  prétendants 
aux  évêchés  & aux  abbayes  long-tems  avant  peur 
ctre  qu’il  fut  quellion  des  états  généraux. 

Convenons  donc  que  cette  crainte  injurieul^ 
n eh  qu  une  chimere.  Ce  n’efl  pas  le  vrai  mot  de 
l’énigme.  Ce  mot,  je  le  fais , & je  le  dévoilera^  mais 
dans  une  autre  occafion  ; car  vous  faurez  mes  freres 
que  ceci  n ed  qu’un  petit  prône  que  je  broche  à 
la  hâte , en  attendant  le  grand  fermoii  que  je  me 
propofe  de  vous  donner  , de  auquel  je  travaille 
depuis  quelque  temps. 
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' Je  féris  "mes  freres , que  vous  ' êtes  impatientât 
ci  ait'ivec  au  but;  Vous  me  dites  , mais  fi  les  nooles 
tiennent  ferme  , ôc  ne  veulent  opiner  que  par  ordr^ 
que  ferons  nous  ? . . ; rien  ...  Le  filence  le  plus  ab- 
folu  voilà  notre  rôle , & celui  de  nous  qui  feroit 
tenté  de  le  rompre , doit  être  regardé  comme  un 
monfire  capable  de  corrimettre  le  crime  de  leze- 
humanité.; Mais  les  nobles  nous  déclareront 
infâmes ....  eh  1 bien  nous  les  déclarerons  infâmes  de 
notre  côté,  ôc  au  réfultat  ceux-là  feuis  feront 
couverts  d’infamie,  ceux-là  feuis  feront  chargés 
de  l’indignation  de  tous  les  fiecles  , qui  auront  per- 
fiilé  à foutenir  que  la  dégradation  de  vingt  trois 
millions  d’hommes,  devoir  être  le  prix  de  quelques 
fervices  douteux,  déjà  cent  fois  trop  payés  par 
ailleurs. 

Ah!  mes  freres , quel  triomphe  vous  prépareriez- 
aux  ennemis  du  bien  public  , & quelle  longue  fuite 
de  maux  vous  vous  entafieriez  fur  vos  têtes  Sc  fùr 
celles  de  vos  enfants  , fi  par  une  coupable  foiblefie, 
ou  une  forte  imprudence,  vous  alliez  annuler  le 
bienfait  du  meilleur  Ôc  du  plus  jufie  des  rois. 

Songez  que  nos  ennemis  n ont  a nous  opposer 
que  quelques  ufagës  bifâres  Ôc  fauvagès  , quifem- 
Blables  à ces  brouillards  épais  ôc  mal  faihs  qu  un 
rayon  du  foleil  difilpe  & fait  dîfparoître , ne  peuvent 
plus  foutenir  le  grand  jour  d’un  fiecle  éclairé , ôC 
lés  lumières  de  la  faine  philofo'phiel  mais  fongez 
anfiî  que  fi  par  un  contrat  authentique , tel  que 
cèltiîquivafe  rédigeï  entre  le  prince  ôc  la  nation  , 
You^  alliez  donner  à ces  ufa^es  une  fandion  lé- 
gale ÿ 
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gaîe^plufîeurs  fiecles  fe  pafferoîent  peut-être  avant 
que  vous  pulTiez  reprendre  l’équilibre  auquel  vous 
afpirez  , 'Ôc  fur  lequel  vous  pouvez  compter  > avec 
un  peu  de  prudence. 

En  attendant  que  les  nobles  fe  décident*  à ne 
plus  regarder  nos  députés  comme  des  fraâions  de 
députés  : écoutez  une  parabole. 

Parabole  de  la  livre  de  pain  ^ coupée 
en  deux* 

‘ Un  pere  de  famille' avoit  vingt -quatre  enfants 
qu’il  chériffoit  tendrement , & auxquels  il  parta- 
geoit  également  les  marques  de  fa  tendrelTe.  L’u- 
nion ' qüî  régnoit  entre  les  membres  de  cette  fa- 
rnille  impofante  , avoir  élevé  au  plus  haut  dégré 
fon  crédit  & fa  fortune  *,  mais , par  malheur  , le 
pere  fut  attaqué  d’une  profonde  léthargie. -Pendant 
fa  maladie  qui  fut  de  longue  durée  , les  deux  aînés 
s’emparèrent  de  l’adminiflration  de  toutes 'les  af- 
faires 5 & réglèrent  feuls  tous  les  intérêts  de  la  fa- 
mille , qui  bientôt  dépérirent  entre  leurs  mains.  Les 
cadets  réclamèrent  quelquefois , mais  avec  trop  de 
modération  fans  doute , car  les  aînés  les  traitèrent 
de  rebelles , & rejetterent  leurs  obfervations  comme 
attentatoires  à d’autorité  paternelle.  Une  injudice 
en  amene  ordinairement  une  autre , & l’habitude 
de  ce  fentiment  conduit  infenQblement  à la  cruau- 
té : aufll  les  aînés  ne  tarderent-ils  pas  à pouffer  la 
barbarie  envers  leurs  cadets , jufqu’à  vouloir  leur 
retrancher  toute  nourriture , & ce  ne  fut  qu’avec 
une  peine  extrême , qu’ils  confentirent  à leur  par- 

G 
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une  llyre  depAin  entr’euxtous  àcaag^ie  bati-ü 
quet , tandis  que  chacun  de  ces  aînés  s’en  faifoit 
fervir  une  livre  toute  entière.  Ce  régime  faifoit  dé- 
périr les  cadets  à vue  d’œil  : les  aînés  au  contraire 
acqueroient  un  embonpoint  fi  confîdérable,  qu’ils 
e«  etoiênt  incommodés.  Heureufement  à l’infiant 
ou  les  cadets  étoient  prêts  à fiiccomber  de  défail- 
lance, une  crife  , qu’on  regardoit  d’abord  comme 
tnortelle,  tirale  pere  de  fon  affoupiffement  ; à fon 
reveil  il  fut  fort  étonné  de  trouver  fa  maifon  pleine 
de  créanciers,^  vingt -deux  de  fes  enfants  prêts  à 
mourir  d inanition  , & les  deux  aîné?  alKs  à table 
avec  fes  valets , & qui  tout  en  fe  plaignant  d’être 
travaihés'd’une  forte  indigefiion , cnoient  bien  haut 
que  leur  table  n’étoit  pas  affez  bien  feryie,  ôc 

quon  devoir  encore  retiamcher  fur  la  portion  des 
cadets. 

Le  bon  pere  voulut  connoître  la  fource  de  tous 
ces  défordres.  Il  interrogea  les  cadets  qui  lui  ré- 
pondirent : mon  pere , ordonnez  feulement  à l’in-' 
rendant  de  nous  partager  deuxlivres  de  pain , au  lieu 
dune,  nous  verrons  fans  jaloufie  la  livre  toute' 
entière  que  chacun  de  nos  freres  aînés  fe  fait 
fervir;  ce  modique  fupplémenc  va  nous  aider  à 
reprendre  quelques  forces,  & nous  ne  les  emploie- 
rons  qu  à nous  mettre  en  état  de  payer  les  créan- 
ciers que  nos  freres  vous  ont  faits. 

^ i-.e  pere,  touché  de  la  douceur  S^de  la  modéra- 
îîon  de  fes  cadets , ordonna  fur  le  champ  à l’in- 
tenciaht  de  leur  diâribuer  à chaque  banquet  deux 
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livres  <îe  paîny  cjuiîs  feroiént  les  maîtres  de  par-, 
rager  entre  eux  comme  bon  leur  fembleroit. 

f^es  aînés  n ofant  argumenter  devant  leur  pere  ; 
contre  cet  a&e  de  fa  judiee,  cherchèrent  à en 
élucîer leffet par adrefle j en  cc^f^uence , Jls dirent 
à Tintendaiat^  partagez  une  livre  de  pain  en  deux/ 
puis  pren^t  eux-rnêmes  ces  deyx  morceaux , ils  les 
portèrent  à leurs  cadets  en  leur  dlfa^nt  : tenez  , voilà 
deux  Evres  de  pain.  Vous  devez  être  contents 
LesçadetSj  indignés  de  cette  fuperche- 
rie  reto^rnererK:  à leur  pere  , qui  fentit  tou^ 
comme  eux  5 que  deux  demi  - livres  ne  faifoient 
j^îiais  qu  une  livre  *,  auiîl  recQmmanda-t-ü  à l’in- 
repdant  d oxecuter  plus  ponéiuellement  fes  ordres, 
Sc  de  donner  à fes  cadets  deux  livres  de  pain  toutes 
entières.  - - • 

Quoique  ce  régime  ne  fôt  pas  encore  à beau- 
coup près  auffi  nourriffant  que  celui  des  aînés  , 
cependant  comme  les  cadets  étoient  habitués  à 
une  vie  fobre  , & que  d’ailleurs  ils  favoient  par 
leurs  travaux  & leur  induftrie  fe  procurer  quel- 
ques petits  fecours  étrangers  , ils  commencèrent  à 
reprendre  quelque  vigueur;  on  entrevit  même 
rmftant,  où  ils  parviendroient  à jouir  d’une  fanté 
plus  floriffante  que  leurs  aînés. 

En  vérité,  en  vérité,  je  vous  le  dis,  que  celui 
qui  a des  oreilles  pour  entendre , entende. 


f’m  de  la  Parabole* 
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Mes  ' Ireres , le  fens  de  cette  parabole  efl  trop 
clair  pour  que  j’entreprenne  de  vous  en  donner 
lexplication -,  puifTent  nos  freres  aînés  s’y  recon- 
noître  î Puiffeiit-ils , cédant  enfin  à la  voix  de  la 
raifon  , aux  voeux  de  notre  pere , & à leur  propre 
intérêt , nous  céder  de  bonne  grâce  ce  qui  ne  tar- 
deroit  pas  à leur  être  arraché’-  Qu’ils  ne  croyent 
pas  que  notre  deffein  foit  de  les  dépouiller  de  leurs 
jufles  droits,  & de  les  mettre  au  même  état  où  ils 
nous  avoient  réduits.  Nous  avons  été  long- temps  & 
eruellement  maltraités , mais  nous  aurons  fans  cefle 
préfent  à refprit  que  le  grand  jour  de  là  régéné- 
ration françoife  ne  doit  pas  être  un>  jour  de  ven- 
geance > mais  de  miféricorde.  Nous  Tentons  que 
les  fentiments  généreux  font  les  feuls  qui  con- 
viennent à des  François  , parce  - que  feuls  ils  ' 
« peuvent  fe  montrer  publiquement,  ôc  foutenir 
» l’éclat  d’une  difcufiîon  libre  • ôc  authentique.  >3 
Si  donc  la  générofité  des  nobles  les  portoit  à nous 
offrir  d’autres  facrifices  que  ceux  de  leurs  droits 
oppreffeurs  ôc  aviliffants , la  nôtre  ne  nous  per- 
mettroit  pas  d’accepter  ces  facrifices , ôc  nous  fe- 
rions les  premiers  adiré  : «Nos  freres  aînés  doivent 
« être  alTis  à la  droite  de  notre  pere , ôc  recevoir 
« fes  ^premiers  embrafTements  : tout  ce  que  nous 
« voulons , c’eil  de  n’être  pas  déshérités  , de  n etre 
« pas  opprimés , de  n’être  pas  chafTes  de  la  tabl® 
«^commune  5 enfin  de  n’être  pas  exclus  des  con- 
« feils  où  fe  traitent  les  intérêts  d’une  famille  dont 
« nous  fommes  membres  comme  eux  , Ôc  dont 
« nous  devons  partager  la  gloire  ôc  la  fortune.  « 

Mes  freres  , fi  nous  fommes  affez  heureux  pour 
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voir  ce  combat  de  générofité , nous  pouvons  re- 
garder la  félicité  publique  comme  affûtée  , & nous 
ne  tarderons  pas  à porter  avec  orgueil  aux  yeux 
du  monde  entier,  ce  nom  de  François  jadis  fi  glo- 
rieux, dont,  hélas  .'nous  n olbns  plus  faire  parade 
que  devant  les  femmes:  c’eft  ce  que  je  fouhaite  au 
nom  de  la  patrie , au  nom  du  roi  , & au  nom  de 
chacun  de  nous  en  particulier. 
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